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est une histoire violente,  faite de conflits  souvent  sanglants, de  spoliations  répétées, d'invasions, de 
soumissions, de  rébellions et de  fuites devant  le conquérant étranger.  Les évènements significatifs à 
cet égard furent nombreux et d'importance variable  :  l'irruption des conquistadors en 1519,  l'arrivée 
des évangélisateurs quelques décennies plus tard, l'intégration administrative et politique au royaume 




A  chaque  étape,  les  nouveaux  venus  cherchent  à  s'approprier  tout  ou  partie  du  territoire, 
matériellement, politiquement ou symboliquement. Les visions du territoire, son existence même, les 




On  prendra  trois  exemples,  trois  étapes  représentatives  des  phénomènes  d'aliénation  connus  dans 
l'ensemble du Mexique :  l'étape indienne, avant ou après la conquête mais liée à une société encore 
forte et capable de revendiquer son identité indienne ; l'étape des colons et la nouvelle conception du 




On  suivra  ainsi  le  fil  de  la  "dérive"  d'un  territoire  qui  était  socialement  et  culturellement  cohérent, 
continu  et  limité,  connu  et  nommé,  contrôlé  et  utilisé  sinon  collectivement  du  moins  par  une 
collectivité ‐communauté‐, vers un espace éclaté qui tend à perdre de sa  légitimité culturelle et à ne 
devenir qu'une portion d'espace de gestion administrative et politique. 





Le  corpus  d'analyse  est  hétérogène,  avec  des  sources  archéologiques,  ethnogéographiques  et 
bibliographiques,  revues sous  l'angle d'une  lecture de  l'espace.  Il ne s'agit en tout état de cause que 












La  diversité  des  rythmes  et  des  modalités  de  transformation  est  accentuée  par  la  grande  variété 
agroécologique de cet espace, qui couvre une superficie de 176 km² depuis les terres froides à plus de 
3000  mètres  d'altitude  à  l'Ouest,  jusqu'aux  terres  chaudes  situées  à  l'Est,  à  700  mètres  d'altitude 
environ  (cf.  figure  1).  Très  schématiquement,  la  zone  basse  du  municipe,  tôt  colonisée  par  les 
espagnols,  est  dans  les  premiers  temps  de  la  colonisation  le  siège  de  grands  domaines  dédiés  à  la 
culture  de  la  canne  à  sucre,  avec  emploi  de  main  d'oeuvre  indigène  servile  mais  non  esclave.  Au 
contraire, les zones hautes restent longtemps inexploitées par les colons et deviennent zone de refuge 
pour  les  communautés  indiennes  qui  pratiquent  une  agriculture  à  base  de maïs  et  haricot,  tout  en 
ayant recours au travail salarié en période de pointe, lors de la récolte de la canne à sucre notamment. 
Entre les deux, un espace moins peuplé est progressivement gagné à l'élevage bovin de type extensif, 
exclusivement  contrôlé par  les espagnols ou  riches  créoles. Après  l'indépendance en 1821 et depuis 












Le  territoire  de  Xicochimalco,  délimité  par  des  rivières  et  une  montagne,  est  entouré  d'autres 
"territoires" indiens, notamment ceux d'Ixhuacan au Sud et de Coatepec au Nord. Territoires, plus que 
terroirs  ou  finages,  dans  le  sens  où  ils  correspondaient  à  des  espaces  défendus  militairement  et 
opposés  les  uns  aux  autres,  quitte  à  s'allier  dans  des  moments  cruciaux.  C'est  ainsi  que  tous 






"Principe  organisateur  de  relations  entre  les  positions  des  lieux  mais  aussi  entre  les  positions  des 
groupes,  la  hauteur  peut  prêter  ses  figures  à  la  problématique  du  centre.  En  effet  si  l'on  accepte 
l'analyse de Mircea Eliade,  la première étape dans la définition du centre serait  la sacralisation d'une 
montagne particulière  considérée  comme  centre du monde,  en  tant  que  la montagne‐sacrée‐centre 
permet d'établir la liaison entre le ciel et la terre. Avec la montagne sacrée se trouve ainsi assurée une 
série de relations et d'identités : la montagne est haute, le haut est sacré, le centre est haut, le haut est 




La dimension sacrée du centre est associée à un  jeu d'opposition haut/bas, où  le centre unit  la terre 
aux mondes d'en haut et aux mondes d'en bas (cf. R.Noriega 1987). Ce complexe du centre, du haut et 
du bas est au coeur même de l'oeuvre de Mircea Eliade, qui débute son livre sur l'histoire des religions 
par  ces  mots  :  "l'espace  est  organisé  en  une  structure  inaccessible  aux  pré‐hominiens  :  en  quatre 
directions horizontales projetées à partir d'un axe central "haut"‐"bas"... Cette expérience de l'espace 





entre  les  catégories  de  "bas"  et  de  "haut"  qui  est  fondamentale  dans  la  cosmogonie  indigène  des 
paysans de la vallée" (A.Molinie‐Fioravanti, in F.Paul‐Levy et M.Segaud 1983).  
 
Il  n'y  a  pas  un  mais  plusieurs  centres  ;  le  territoire  est  un  maillage  de  points  forts,  de  centres 
hiérarchisés d'inégale  importance mais en général sans correspondance directe avec  leur  importance 
physique : le plus haut volcan par exemple (le Cofre de Perote à 4280m.) n'est qu'un parmi les centres ; 
les  principaux  se  trouvent  à  des  altitudes  moindres  mais  mieux  placés  "stratégiquement"  et 
"cosmiquement", c'est‐à‐dire plus aptes à réfléchir un certain ordre du monde.  
 





Xico en 1519,  le centre principal d'alors était  la montagne de Yoticpac  (actuel Xico Viejo),  forteresse 
guerrière en même temps que centre cérémoniel et probablement centre de peuplement. Une demi 
douzaine  de  hameaux  ("aldeas")  étaient  disséminés  aux  alentours  et  en  aval  :  peut‐être  des 
campements  autour  des  parcelles  de  culture,  peut‐être  également  des  "branches"  plus  ou  moins 














Ce  réseau  hiérarchisé  est  à  son  tour  relié  aux  centres  et  réseaux  voisins,  à  travers  des  relations 
réciproques  centre  à  centre,  relations  parfois  "matérialisées" mythiquement  par  des  émanations  de 















Les  conquistadors  le  comprirent  rapidement,  qui  dès  la  fin  du  XVIème  siècle  procédèrent  à  une 
























Cette nouvelle conception privilégie d'une part  l'étendue,  le mesurable,  la superficie, d'autre part  les 
qualités  productives  "objectives"  des  terres  (fertilité,  relief,  accessibilité...),  et  enfin  les  avantages 





N'est  qualifié,  nommé,  mesuré,  entouré,  que  ce  qui  est  formellement  approprié,  selon  les  normes 
occidentales du droit foncier. La propriété prime sur toute autre sorte d'appropriation ou modalité de 
contrôle de l'espace, jusques et y compris le contrôle administratif et politique. Dans le cas des grands 
domaines,  la  confusion  est  fréquente  entre  terres  de  l'hacienda  et  terres  municipales,  entre  les 
attributs et les droits associés aux unes et autres.  
 
Cette  nouvelle  conception  ne  tient  aucun  compte  des  anciens  "marqueurs"  ou  qualificatifs  qui 
donnaient sens au territoire indien, de la "valorisation religieuse de l'espace" (M.Eliade 1976, p.54). Il y 
a  négation  des  lieux  ‐  et  des  dieux‐,  qui  se  traduit  le  plus  brutalement  par  leur  destruction  pure  et 
simple : les temples laissent la place aux chapelles et aux églises, érigées sur les mêmes emplacements. 
Mais au‐delà de ces processus d'appropriation symbolique sur les lieux les plus évidemment marqués 
par  la  culture  indienne,  les  conquérants  ignorent  tout  des  valeurs  données  à  telle  ou  telle  portion 
d'espace,  tel  ou  tel  lieu.  Il  y  a,  de  la  même  façon  qu'à  Madagascar  lors  de  la  colonisation,  une 
"uniformisation  de  l'espace  qui  élimine  toutes  les  polarisations  religieuses  ou  politiques",  une 
"oblitération d'un ordre symbolique qui organise aussi bien  la maison que  l'espace régional" (Raison, 




l'espace.  On  retrouve  un  processus  très  général  de  correspondance  entre  structure  spatiale  et 
structure  symbolique  ou  religieuse,  que  notait  déjà  Levi‐Strauss  chez  les  Bororo  :  "il  a  suffi  que  les 






Au  Mexique,  et  suivant  ce  schéma,  les  conquistadors  puis  les  colonisateurs  (administrateurs, 





izotes,  sortes  d'agave).  Les  titres  de  propriété  s'établissent  et  s'échangent  entre  négociants  et 
hacendados  au  gré  des  fortunes  et  des  faillites  (fréquentes),  et  mentionnent  formellement  les 
étendues, qualités et limites des terrains mis en jeu, au moins dans la zone basse, la plus convoitée. En 
effet,  aux  yeux  des  colons,  ces  questions  de  limites  revêtent  une moindre  importance  dans  la  zone 



























de  l'imprécision  des  limites  en  amont  de  l'hacienda,  ce  qui,  à  chaque  expertise,  rend  nécessaire  un 
nouveau bornage. En effet, dès l'attribution même de la "merced" en 1563, l'ambiguïté règne entre les 
superficies  déclarées,  approximativement  3600  hectares,  et  l'étendue  telle  qu'elle  est  décrite  et 
dessinée  sur  documents  officiels  :  l'intégralité  du  territoire  municipal  actuel,  soit  quelques  17600 
hectares.  C'est  que  seules  sont  prises  en  compte  les  superficies  jugées  dignes  de quelque  intérêt,  à 
savoir la partie basse. Toute la zone haute est décomptée, ou plutôt non‐comptée dans les calculs de 
surface,  quand  bien  même  on  reconnait  son  intégration  dans  le  territoire,  comme  le  prouvent  les 
descriptions et traductions pictographiques incluses dans les dossiers d'archives.  
 
Pour  les  colons  et  administrateurs  de  la  Conquête,  ces  espaces montagnards  et  forestiers  sauvages 
étaient le domaine des indiens, inutiles et inutilisables, donc négligeables. La conception utilitariste de 











boisées, mais  ce  n'est  pas  là  l'unique motif  d'une moindre  densité  toponymique.  En  effet,  on  peut 
distinguer les aires appropriées par les éleveurs d'origine espagnole, qui nomment toutes et chacune 
de  leurs  parcelles  d'un  nom  spécifique  et  souvent  "original"  (souvent  leur  propre  nom),  des  aires 
encore  aux mains des paysans d'origine  indienne qui  ne  connaissent  pas une  telle  dissémination de 
noms. Les  lieux‐dits abondent, chacun avec  leur nom, mais  ils correspondent   à des "rumbos", à des 











"Les  hauts"  deviennent  refuge  de  l'indianité,  au  moins  jusqu'au  XIXème  siècle,  et  souvent  refuge 
physique des indiens (cf. Aguirre Beltran 1973). En transposant du monde des humains vers le monde 
surnaturel, on retrouve de nouveau les références andines : "la montagne est également le royaume 
des  Apu,  c'est‐à‐dire  les  esprits  puissants  de  chacun  des  sommets  qui  dominent  la  vallée...  Par 
opposition à la montagne, les êtres surnaturels qui peuplent la vallée sont d'origine hispanique : âmes 
errantes  du  purgatoire,  farfadets  plaisantins  mais  dangereux,  le  diable  dans  le  visage  d'un  homme 
blond aux yeux bleus... Par opposition à  la puna en haut,  la vallée en bas est  le territoire maîtrisé et 
connu de  l'histoire  humaine"  (Molinie‐Fioravanti,  op.  cit.)  Pour  les  espagnols  en  revanche,  les  hauts 
sont  le  domaine  du  sauvage,  de  l'inconnu,  du  lointain,  du  dangereux  également.  Ils  assoient  leur 
domination dans "les bas", siège des nouveaux pouvoirs locaux et nationaux. La création du bourg dans 
la  partie  basse  au  XVIIème,  et  son  développement  ininterrompu  depuis  lors,  consacrent  ce 
renversement des valeurs.  
 
Aujourd'hui "les hauts"  restent mal  reliés au réseau régional de communications  (seulement par des 
sentiers), déficitaires en services publics élémentaires (eau potable, écoles, centres de soins...), et d'un 
niveau de vie général inférieur à celui de la zone basse. Ils regroupent moins de 25% de la population 




Les  conceptions  de  l'espace  développées  par  les  sociétés  indiennes  et  celles  importées  par  la 
colonisation diffèrent  tant dans leur élaboration même (caractère religieux et culturel des lieux chez 
les premiers, valorisation de l'étendue plus que des lieux chez les seconds) que dans leurs implications 
sur  les  façons  d'user  de  cet  espace  (appropriation  foncière  et  gestion  de  l'espace  local).  Cependant 




Est‐il  possible,  à  plusieurs  siècles  de  distance,  de  décrypter  une  nouvelle  conception  de  l'espace,  et 
dans  l'affirmative  d'analyser  ses  éventuelles  filiations  avec  l'un  ou  l'autre  de  ses  antécédents?  En 
d'autres  termes comment se traduit aujourd'hui, dans une société métissée mais dominée par  l'élite 
blanche d'origine espagnole, l'idée d'identité locale liée au territoire? Comment les différents groupes 
se  représentent  l'espace?  Il  nous  aurait  fallu  procéder  à  des  enquêtes  distinctes  dans  les  différents 
milieux  socio‐culturels  pour  répondre  à  cette  question,  ce  que  nous  n'avons  pu  mener  à  bien.  En 
attendant  d'éventuelles  recherches  plus  approfondies  sur  ce  thème  (4),  une  réponse  partielle    peut 








L'analyse  s'appuie  sur  une  enquête  réalisée  auprès  de  jeunes  scolarisés  de  16‐19  ans  à  l'école 
secondaire du bourg de Xico, dans la classe de seconde (6). Il s'agit donc de la jeunesse "instruite", de 
la nouvelle génération de la bourgeoisie locale, en excluant toutefois les membres les plus haut placés 
qui  scolarisent  de  préférence  leurs  enfants  dans  les  autres  villes  de  la  région  (notamment  Xalapa), 
mieux cotées sur le plan scolaire. 
 
Le  questionnaire,  auquel  ont  répondu  38  jeunes  (14  garçons  et  24  filles)  comprend  une  partie 





la  vision de  l'espace et du monde  insulaire dans  les  îles du Ponant  français.  Il  n'est pas question de 
développer  ici  toutes  les méthodes  et  l'on  se  reportera  à  l'ouvrage  cité.  Un  principe  nous  apparait 
toutefois  fondamental  :  appréhender  ce  genre  d'enquêtes  et  de  résultats  avec  toute  la  prudence 
requise  dans  l'interprétation  "psycho‐spatiale",  notamment  les  apports  distincts  des  pratiques 
personnelles et de la vision collective de l'espace. Deux hypothèses générales sous‐tendent l'analyse : 
1‐ Toute représentation mentale d'un espace ou d'un lieu passe d'abord par le filtre de la culture. 


















les  différents  hameaux  et  villages  de  la  commune  sont  assez  bien  connus  de  ce  groupe  de  jeunes, 
résidents du bourg. La plupart des hameaux (80% environ) sont mentionnés, ne serait‐ce qu'une fois 
(fig 2). Les quelques villages "oubliés" ou "méconnus" sont situés sur  les marges de  la commune : ce 







la  partie  haute  du  municipe.  En  effet,  si  l'on  raisonne  désormais  en  "fréquence"  de  mention  des 









sociale  et  économique,  est  pourtant  énorme  entre  les  paysans  du  village  et  les  gens  du  bourg, 
particulièrement  les  jeunes.  La  référence  vivace  et  la  connaissance  de  Xico  Viejo  qu'ils  ont,  ou 












Pour  les  filles,  seules  5  réponses mentionnent  des  lieux  situés  dans  la  zone  haute,  et  pour  5  lieux 
différents (12% des lieux cités): il ne s'agit plus de perception ou de connaissance collective mais de la 
seule traduction d'expériences ponctuelles et très personnelles, non partagées par une classe d'âge ou 






Pour  les  garçons,  ce  "retrait"  de  la  zone  haute  est  moins  net  :  encore  37.5%  des  mentions  et  13 
localités  nommées,  à  partir  du  rang  2  (Xico  Viejo).  On  retrouve  toutefois  le  même  "trinôme"  de 




des maisons  des  péons  et  des  journaliers  agricoles,  la  terre  reste  aux mains  des  grands  éleveurs  et 
caféiculteurs résidant à Xico.  






















Retrouverait‐on,  sur un autre  registre,  le  fil des valorations différentielles des  siècles et des  sociétés 






familles  de  la  région  et  des  touristes  de  passage,  où  ont  été  tournés  plusieurs  films  (dont  "A  la 
poursuite  du  diamant  vert").  Il  suscite  des  commentaires  inspirés,  surtout  des  filles.  La  cascade  est 
valorisée pour être un lieu "beau", mais surtout "universellement beau", reconnu par tous, touristes et 
"étrangers" (à Xico) compris. C'est un peu la vitrine de Xico, en même temps que la preuve que tous, et 
non  pas  seulement  les  locaux  et  résidents,  peuvent  admirer  Xico  et  ses  "valeurs"  naturelles 
inaltérables. C'est aussi, par  les touristes qu'elle attire, une ouverture sur  l'extérieur, sur  les citadins, 
sur les rêves et les magies de la ville. Les garçons  mentionnent d'ailleurs cet autre intérêt de la cascade 
:  celui  de  rencontrer  des  gens  différents.  C'est  un  peu  un  lien  entre  Xico  et  le monde  environnant, 
réellement ou dans l'imaginaire. 
 
Arrivant  en  seconde  position  dans  les motifs  de  préférence,  les  pratiques  de  loisirs  sont  clairement 
associées à certains lieux‐dits. La natation, le pique‐nique ("dia de campo"), la promenade, et enfin les 















(tranquillité,  faibles  dépenses  d'argent,  air  pur,  "personne  pour  nous  gêner")  qu'ils  estiment 
























graphique  est‐elle  trop  inusitée  chez  ces  jeunes  qui  se  trouvent  gênés  devant  une  feuille  et  des 
crayons. Notons de plus que la carte et le croquis ne sont pas, au Mexique, des moyens communs de 
communication et d'information, tant scolaire que grand public. Si l'interprétation psychologique n'en 







I‐ rien (aucun dessin)        6    15.8% 
II‐ les seules limites        17    44.7% 
III‐ le seul bourg          2    5.2% 
IV‐ les accès et le réseau routier    9    23.7% 
V‐ le municipe détaillé        4    10.5% 
 
 
La  catégorie  II  regroupe  des  croquis  très  grossiers  au  trait  mal  assuré,  qui  illustrent  les  limites 
municipales,  selon  des  formes  le  plus  souvent  approximatives.  Un  nom  ‐Xico‐  est  parfois  écrit  au 
centre, sans que l'on sache s'il s'agit de la représentation du bourg ou du nom de la commune (F12). 
L'accent est exclusivement mis sur  l'individualisation de  la commune par  rapport à ses environs,  son 
existence  en  tant  que  telle,  sans  aucun  lien  de  dépendance  ou même de  relation  avec  les  espaces, 
territoires ou localités voisins. On retrouve ce que F.Péron appelle la "carte‐cellule" : "carte pauvre, où 
l'accent est mis sur les limites, la barrière que constitue l'île, l'enfermement". Si dans le cas de Xico on 
ne  peut  parler  d'enfermement  ou  de  barrière  physique,  on  peut  en  revanche  souligner  l'isolement 
volontariste et la revendication de particularisme partagés par l'ensemble des habitants de Xico. Cela 
se  traduirait  ici  par  cette  seule  mention  d'une  entité  spatiale  isolée  et  indépendante,  distincte  et 
distinguée du "reste du monde", une unité fermée qui ne s'ouvre que pour les "initiés", originaires ou 






réponses  de  ce  genre,  en  ayant  à  l'esprit  la  place  tout  à  fait  prépondérante  de  cette  localité,  lieu 






localités  qu'elle  traverse  (F9,  G13),  soit  en  illustrant  le  trajet  du  bus  et  ses  arrêts  (F15).  Dans  cette 




de  l'expérience  quotidienne.  Les  filles  sont  plus  nombreuses  que  les  garçons  à  adopter  cette 
représentation,  comme  si  elles  étaient  plus  attirées  par  l'extérieur  et  les  relations  avec  les  autres 








ou  sans mention des  limites municipales  ;  les  croquis  peuvent  être de  type  carte‐cellule  (F14, G14), 
carte‐monopoly  (G12)  ou  carte‐réseau  (G3,  G14),  et  souvent mêlent  les  caractéristiques  de  chaque 
type.  Ils  révèlent  une  connaissance  approfondie  de  l'espace  dessiné  et  des  pratiques  spatiales 
spécifiques  liées à  l'expérience personnelle de  chacun. Trois de  ces quatre dessins  sont  "masculins". 
Les composants "marqués" du municipe peuvent être : 
 
‐  les villages et hameaux isolés, sans aucune indication de  liaison ou chemin (G12);  le croquis signale 
plus leur existence formelle que la connaissance que peut en avoir le jeune dessinateur. Il est en cela 
similaire à la "carte‐monopoly" de F.Péron, composée d'éléments disjoints, qui se caractérise comme 
"une  carte  statique,  (qui  marque)  l'isolement  des  individus,  un  espace  mal  dominé"  (id.).  En 
l'occurrence, cette vision est celle d'un fils de commerçant installé dans le bourg, qui entretient tout un 




directe  et  personnelle  des  élèves  :  la  première  est  d'une  fille  d'un  éleveur‐négociant,  et  signale  les 
chemins carrossables qui traversent les principaux ranchos d'élevage du municipe ; la seconde est celle 
d'un garçon d'origine paysanne, manifestement habitué à la circulation à pied à l'intérieur du municipe 






Avant  de  conclure  sur  cette  enquête  auprès  des  jeunes  gens  de  la  bourgeoisie  rurale  de  Xico,  je 
voudrais attirer l'attention sur l'orientation générale des croquis. 
 
L'orientation N‐S n'est  évidemment  jamais marquée en  tant que  telle  sur  les dessins. Cependant on 
distingue 4 types d'orientation.  
 














axe haut/bas  : dans  le premier cas  l'orientation est celle de  la rue principale, qui monte et aboutit à 
l'église ; dans le second, le Cofre de Perote, point le plus élevé en altitude, est en haut, San Marcos, en 
zone basse, est au bas de la feuille. Ceux qui font preuve d'une meilleure connaissance "intime" de leur 
espace  (au  moins  dans  sa  traduction  graphique),  sont  également  ceux  qui  privilégient  l'orientation 
haut/bas, c'est‐à‐dire le repère ancestral et l'axe traditionnel de reconnaissance, dans les deux sens du 
terme. Reconnaissance opérationnelle (ne pas se perdre dans la montagne et se guider par rapport à 
des  repères  altitudinaux  les  plus  évidents),  et  reconnaissance  des  critères  d'appréciation  sociale  et 
culturelle imposés depuis des siècles entre "ceux des hauts" et "ceux des bas". 
 
*‐ Entre ces deux orientations clairement définies,  les  "cartes‐cellules"  (8 dessins) qui ne présentent 
que  les  limites municipales  sont  fréquemment  orientées  NO‐SE,  c'est‐à‐dire  un  compromis  entre  la 
convention géographique (le Nord en haut de la feuille) et la pratique quotidienne, fut‐elle seulement 
















Après  la  conquête,  les  vainqueurs  espagnols  ont  imposé  leurs  lois,  gommé  les  lieux  ancestraux  des 
indiens. Les colons à  leur tour ont découpé  l'espace municipal selon  les nécessités productives et  les 
ambitions  foncières  de  chacun.  Et  pourtant,  peu  à  peu,  l'impérieuse  nécessité  se  fait  sentir  de  se 
reconnaître  dans  des  lieux  spécifiques,  de  qualifier  et  différencier  l'espace  autrement  que  par  des 
critères  utilitaristes.  De  nouveaux  marqueurs  localisés  apparaissent,  qui  traduisent  les  conditions 
culturelles, sociales et économiques d'aujourd'hui.  
Certains  reprennent  les  anciens  lieux  en  en modifiant  le  contenu  :  Xico  Viejo,  de  centre  guerrier  et 
religieux,  devient  folklore  et mémoire  récupérée,  déviation  et  appropriation du patrimoine  indigène 
par les créoles. 
D'autres sont nouvellement institués, tels ces parages champêtres qui deviennent des lieux de loisir ou 









Ou  ne  serait‐ce  qu'un  pâle  reflet  des  conditions  objectives  de  circulation  et  de  production,  qui 
confinent les hauts dans le rôle de refuge et de "sous‐espace" par rapport à la zone basse triomphante, 
tant sur le plan économique que politique et social. 
C'est  un  faux  problème  que  cette  alternative,  et  l'analyse  des  "trois  étapes"  le  démontre  :  les 
conceptions de l'espace, tout en intégrant une dimension spirituelle sans aucun doute fondamentale, 
sont liées aux conditions historiques de leur émergence et de leur viabilité. Les "territoires en réseaux" 
des  indiens  du  XVIème  siècle,  bâtis  autour  de  points  centraux  sacralisés,  sont  associés  à  une 
organisation socio‐politique éclatée, dispersée en de multiples pouvoirs localisés, tout à fait à l'inverse 
du centralisme unificateur  importé d'Espagne. Au contraire,  le colonisateur avait besoin d'un pouvoir 
fort  et  unifié  pour  s'imposer  à  la  population  autochtone,  ce  qui  s'est  traduit  par  un  centralisme 
exacerbé et la destruction des réseaux, tout en conservant le même territoire. 
 
Aujourd'hui  encore,  la  valoration  différentielle  du  territoire  de  la  commune  répond,  pour  la 
bourgeoisie  agraire  d'origine  espagnole,  à  une  nécessité  culturelle  autant  que  politique  :  trouver  et 
affirmer  sa  place  dans  une  société  qui  a  écrasé  ses  origines  indiennes  tout  en  reniant  sa  filiation 
européenne, et qui tente désespérément de se créer des points d'ancrage solides. 
L'espace local est dès  lors  l'objet en même temps que le support de cette recherche identitaire. Ceci 






















de  l'espace municipal",  46°  Congrès  International  des  Américanistes,  Amsterdam,  4‐8  juillet  1988,  à 
paraitre dans Documents CREDAL, Paris, 16p. 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(2) Dotation de  terres, effectuée au nom du  roi au profit,  le plus  souvent, des guerriers et premiers 
conquistadors en récompense de leurs services. Exceptionellement, comme à Xico, les indiens "natifs" 
pouvaient prétendre à cette dotation. 




( )  L'adjectif  "créole"  est  utilisé  ici  en  traduction  du  terme  "criollo"  employé  par  ces  éleveurs  eux‐
mêmes,  qui  signifient  par  là,  à  la  fois  leur  origine  "blanche"  et  leur  attachement  à  la  localité.  "Soy 
criollo de Xico" est leur marque d'identité première, avant d'être "métis" ou "descendant d'espagnol". 
(6)Je tiens à remercier le Mr Ramirez, professeur de géographie à l'école secondaire secondaire, qui a 
accepté et participé à cette expérience. 
(7)Elles sont numérotées, G pour garçons et F pour filles, et  les plus significatives sont présentées en 
annexe. 
 
